
Les fto^«^décreii<i f ia b le s ^  *® transit dos voy^ ^ a jr ». ’
ur 1(^  cléctibns sont'ceux au gouver-^ ' ‘ Le  5“ iogim enl ijrusôien ôccùj.b la li-

»4r«i Ue liw-ro-*M 28 janv ier.
pour 
n e iu ç^
Corumeat donc la délégation triumvirale, 
clj#fxt irtipou vo irs  sont rtivoqués.^vouT-,- 
di ait-olle p o w s le r  à maintenir ceux do f  
31 et-à  cha»g^r le i prélbts et les com- 
n>ar^ii«i)t:4 militaires de las exécuter? | 

,CesB décrets des .suspects ne peuvent i 
è î e iouoplt)!» par les électeurs, et c ’esi 
user du dri>*4rl& plus légitime, et rem- | 
pliC'Uji deyoK sacre de patriotisme ({uc 
de proclamer ot de démontrer les en ciii s
e. ù; de ces décrets.

*— _  . (^terrazUcna‘.)

gnaide D .ep f»; '
La population désire la paix.

et

n é p é c l i e s  t c l é ^ r a p l i l q u e »

(Se ..^e jxirticulier du yoMma^ d «  
Roubaix.y  ^

I fio ri'iiu x , i  février.
■ M .'"Laverliijôn  a «ccompa^rfé M. J 

SfoSon h Bordeaux. M.\L Picard e 
•Iules Fci'^ÿ soht atttendas.

Bordeaux, 3 février.
* Les^déli^ués Comités répubficains 

de tottUis les villes de la France arrivent 
à 'üoiidcaNX.

Udo Féutïion a-'cü ttwj hibr soir au 
tluétHii  ̂ Louis pvjr.Jonnes y asfiis-
taioiit.'i - . • !io • .1.

On b >oi)Toyd àu^rès de M. Ohrobetta 
piiur>Jui'ii»;hiand«i; s ’il acceplèiit Ift pj-é- 
sidoaco d ’tf* €ÎJ3mi>td «te saliA public; M.
■ laiiioH,'«üH-avoiiMit, a d it quë-M. Gam- 
ujtUKSfaitubi^ent, tfu’il avait v «  M. Lau- ' 
n j»|  ftiaift^uo lofe‘ d«ifails de ' rontrnvue ’ 
in? ij)rjta\T»icnti Glfe rendus'f>ubli(is au-

Ciaribaldi a r^if>ondii à l ’ invitation dô ■ 
la céü^rrtriseiun municipale do Nice cju’Jl
• candidature à la v ille.

i . c  maire ot Jes adjoints de Lyon sont 
|)'utis püui'Bordeaux. Le S iècle  et la 
iriruncie  pfolest.;nt contre la cession d e » 
l);\)vinc»is de l’Est

Le ü ièvle  dit : «  (Jue la délégation de 
Iîoideaux,se rappelle (ju’elle est toujours 
1̂  -^ouve*-nemeat de la délen.se natio- 
iia;.;. Sa mission est de prolonger jus- 
<1 ;'.iu bout iji résistance. Uue le pays,
«i • .-soa cOt.j, ue dô.sespérc pas de lu i» 
l’.i 111), quàl [trouve on clioisis.-^ant des
1 •: iréseataiiLd incapables d ’acco[)ler l’ iiu-
■ .uation  tlo la l ’ rance, (^u’ il est ré.-îOlu 
a : < tloi’iiiin's saorificei {jlutùt (lue^ de

. ■ r uac paix houleuse.
» Tout- jieut- être répaié. »

Londres, -i février.
f,a Conlorcnco a été njourneo au 7 fé-

VPi 1-.
i.;consijl anglais à Dieppe télégrapliie 

i|!!'i! o.-il CMC'jro impossible d 'expédier 
ii'^ lü U re* 4 ’AayJot;rre à Paris, mais 
.|,ij la permission en sera accordée pro- 
caariiemcnt.

1.,'j Times dit : Xous ne pouvons voir 
(i'.i’ fi rc^r;et la l ’ rance réduite à jamais à 
l'iir.prTir-sahcC,

« O'otre politique ayant généralement 
<U'! d ’accord avci:celle de la France,nous 
<1 ‘ ''rtriYB ordoniiiient la paix, et nous 

es;>oir dans la sagesse et la pru- 
(I * df>« gouvernements allemands,
.ii:.'i quo dans ro|)inion de l’Europe, et 
kl laodiatioti dos neutres. »

Le Havre, 3 février.
1..05 Prussiens ont occupe P"é:a np.

Le Havre, 4 février.
 ̂ » • i*.n isiens sont à Doudeville.

12 .0 l ’ iussiens sont à Th iettieville, 
p rè i Vaiaiont, ils se sont logés par foi ce 
cho-iJoa. a.ibilc 
v iv re s . ’

Berne, 2 févrief."
Les Pru ns j^ f i t e n t  de l ’armiatico 

I poMr d iriger sur Belfort de grandes mas- 
j ses de troupes <fui traversent l ’Alsace.

Belfort «.'t bombardé coriünuelle- 
I menl.

L ’armée est entrée en Suisse par trois 
points diflérents. Les Prnssieas tirent 

I dans la masse, quoiqui; la convention 
-j-eoiK-lue oidre Ciloncliamps el Hei-zog ail 
i été communiqu ‘0 à MaiiteufleL 
i l'o iila rlier est rinuplio de mor.ts, et 
f-ofîrc mi ■spectacle hm'rible. L ’indigna

tion est i^eiuiiali; l'ii Suiss le  Bund
nièriu! proteste contre la bai iiarie pru.s- 
sienne; il dit (pje la sympathie pour la 
France augmente encore de jour en 
jour.

Un prem ier tiain est arrivé aujour
d ’hui à Berne. Il y a grand encombre
ment ù la frontière. Le Cc.nséil fédéral 
a pris todliîs les me-ures pour l ifUerne- 
ment et la liourritui’o dos I'’ i’amjtii3 qni 
souffrent la faim : S''i,l)00 hommes sont 
répartis dans les ciliiti.ms.

Dèpèchesiprussiemkcs

*' 4 février.
^’os4rpppçs o « l  cnpturé à Paris envi

ron 120,000 fusils de,rempart, l,oOO 
piôceâ d(! ram'pagne, ''lOO m itrailleuses, 
ainsi qùt'! tle» cononnièr^es et un mat:’- 
riel considorabJtê d « locomotion.

V êrsaille.'-, '2 févi ier. 
O fficiel.— Dans des combats d ’ariTùre- 

gnrde qui ont eu lieu le 30, le 31 ja n 
vier et le 1 "  février, qui orit été parfois 
très vi<?lenls, surtout d-e'La Cluse, 
entre Ponlarlier e l la fiontiére, l ’armée 
fianraise a élé complètement reloulce 
dansles montagnes de la frontière.

Deux aigles, 19^canons et n?ilrail!eu- 
ses, deu.x généraux, enviion  1,300 pri
sonniers, plusieurs centaines de four
gons ot beauc9up de matériel, sont tom
bés (M itre  nos mains.

Nos perles oi;t été environ 600 hom
mes tués ou blessés.

[>'s tenlativ-os des généraux ennemis 
de se üéiivrcr de celle situation en invo- 
ipiant le traité conclu à Versailles, sont 
re.'l(;cs saüs résultat.

Ciaiilialdi, qui se tiouvait à Dijon et 
en (langer d’être cerne, a échappé à ce 
sort |iai’ une retraite précipitée et après 
avoir es.'ayé aussi d ’arrèler tios opéra
tions ot im oquant la convention.

Dijon a été occupé par nos troupes le 
février, après un léger combat.

ibilaiits ot réquisitionnent des

l 4 (jhé
Dieppe, 4 février, 

ra p de fer n’est pas encore ou-

P  A R I S

Nous lisons dans le Moniteur universel du 
31 janvier ;

Paris, après cent quarante jours de 
siège, après vingt-deux jours de bom- 
baidunient, après trois grandes sorties 
dont.deux au moins comptr-nt i)armi les 
plus importantes opérations de cette 
guei're ; l ’ aris, après une défense qui,

I dans IfS conditions oii elle s’est produite,
; n’a p is  d ’égale dans l’hisloire ; Paris 
I n et;'it pas àbout de dé\oucmcnt, mais 
' lt‘s vivrvs. déjà rares, allaient lui man- 
I quor complètement,
I Lo (^K)uvernement n'a pas pensé que 
] rhiwnnnité lui [lennît d ’altefidre que les 

l'iovisions rus.'eut«întièremenlépuisées,
I et (]ue Pa iis  se trouvât réduit à cette
I extrémité où l«fi hommes n ’auraient eu 
, qu ’une alimentation misérablement in- 
! suffisante fo u r  réparer leurs forces, et
I où des milliers de femmes et d ’enfanis,
I qui ne peuvent v ivre  de la rude nourri

ture du soldat, auraient journellement
I expiré de priva tion . Qui sait si la faim

inexorable n 'avait déj£^.frpppêuiu setul
de Bien dès dertiéares ! "

> .Jîour u œ  viU ». de plus pntt
lions d ’habitants, la perspective était ef
froyable et.cerlaine. Qui oserait blâmer 
le Üouvernemejit de n’avoir pas attendu 
qu ’̂ elle fût une réalitéT Qui oserait blâ
mer le Gouvernement de n’avoir pas at
tendu qu 'elle fûl une réalité? Qui osie- 
rait prétendre que notre ueble ville,plus 
èhôre que jamais h tous les Français, 
puisqu'elle est plus malheureuse,n’avait 
pas assez soullei l ; qu’elle dtrv.'vl souf-- 
ir i r  encore jusqu’à c e^ u ’elle nè fût plus 
qu’un tnoiicoau do ruines et de  cada
vres ?

Go n’est pas nous qui nous arroge
rions ce d ro it. Nous avons toujours dit 
qu ’il appartenait au Gouvernement de 
Paris de décider quand la limite des sa
crifices serait atteinte. Cette lim ite fatale 
s’est rencontrée aprèsl’infructueuse sor- 
tie ‘du 19 jan v ier .' L e  cercle de. fer s’est 
trouvé infranchissable pour lés a W ë jjé è , . 
et les armées de la province étaient trop' 
loinipour le briser. i,. ' •

Ce cercle, il a fallu s’adresser aux os- 
Biégeants pour'qu ’ il s'ehtrouvrît.
i Nous ignorons encore àquelles condi-, 
lions a élé obtenu l ’arinisticcqui va per
mettre de ravitailler Paris._et de convo
quer une Assemblée. Nous ne doùtons 
pas que le Gouvernement de la dtHènse 
n’adt fait tous ses efforts, pour les. obte
nir aussi favorables que possible; mais^' 
^uand il n’aurait qu ’imparfaitement ré- 
u s^  daus c e lle • négociation, quand :il 
a jrQÎtdQ subirice que la plus impérieuse 
néoessilé pouvait seule l ’o b l^ o rd ’accep- 
ter„,nou8 jugerions encore peu généreux 
et peu patriotique d ’ajouter par r.osire
proches à sa profonde douleur et de re
tirer quelque cqosc de notre admiratjon 
pour P a r is . Cette v ille  a bien'tnéritë d'é 
la patrie  ; sou dévouenr>eot a contribué à 
sauver l ’honneur dô la France ; et sur 
cet honneur, plus que sur les ressour
ces matérielles qui nousreslent^se refera 
notre pays et s’élèvera notre avenir.

Le Mémorial traduit du Daily-TeUgraph un 
récit épdiivantable des misères de Paris.

En voici que ques passages :

L a  parole serait impuissante à décrire 
l’ impression que produit le spectacle de 
la reddition, -le désarmement, les canons 
démontés, les barricades à l ’intérieur, 
les maisons démolies etc., sur une popu
lation aussi impressionnable que celle 
de Paris. Mais ce ne serait rien encore si 
là se bornait ce que Parris jadis si bril
lant a à suppt)rlei'en ce moment.

Par malheur le gouvernement de la 
•défemie nationale a tenu plus encore 
qu ’il ne l ’aurait voulu peut-être son en
gagement de résister jusqu’à la dernièi e 
extrém ité.

Paris meurt littéralement de faim ! Et 
les jours de «iionce qui ont suivi la capi
tulation ont vu des horreurs qui ont dé
passé les plus affreuses tortures du fer 
et du feu .

I.cs relevés de la mortalité nous ap
prendront sans doute combien de v ic i- 
n;es déjà épuisées par la rosislance ont 
succombé après l ’arniislice.

La famine et toutes les maladies qui 
l’accompagnent, ont éju dom icile dans 
le métropole vaincue, et lé tableau que 
le comte dt; Bisi.nnrk traç-iit par avance 
du courage des Parisiens ne s’est ijue 
trop cruellement réalisé.

Le gouvernement de ladéfense ne ju s
tifie pas suflisamment son erreur de 
huit jours dans le calcul des vivres, 
erreur qui sera expiée par des millions 
de vies humaines. Les assiégeants sem
blent avoir fait ce qu’ils pouvaient; six 
m illions de rations ont étéenvoyées dans 
a capitale affamée et des troupeaux con- 
iié rab les  de bestiaux ont été amenés à

^ -Ifjr is . I.,es lignes de H a D i o M «  
'sïm t réparées en topte hâte et toutes la- 
«Û1Ü4M dooi^ a a-* p9wr le ravitaHte- 
ment.

sous .

- Paristdans la ligne d ’ investipsement 
oublie sés douleurs, son orgueil, oublie? 
lotit enlW. On seul mot sort de t o u ^  
leiB bouches: A  manger! A  manger!

■•I.es premiers jours sont terril)le8 et 
nous craignons de lire plus tard une 
trijsle narration des incidents qui lesau- 
rottt marqués. '

- En tout autre moment la nouvi^He dé
faite de Bourbaki aurait produit lins Im- 
})ressioh profonde: mafs en ce mom^n^ 
îîî p î)pûIatioirtout enlièré^ les femm eâr 
lés enlants n’ont plus! <}ue ce cri déchi
rant: A manger! à manger! G.’est le s ^ l  
cri q ui pan ’ ieune au dehors — . f  ■ 1 

La situation gérérale est telle que bien_ 
que iesapprovisionnements arrivent par 
trois ou quatre voies d^lïej^n^^s il| j^ t 
certain que depuis l ’armi.stice lîn grand 
nombre do personnes sont mortes de 
faim et qu'un plus grand nombre péri
ront. ^  J 

.ïftmals âcptii# qiife Iq {^uéAfe a ravage 
la terre on n ’a vu une telle aggloméra
tion de créatures humaines dans une 
pins pitoyable situation que Pat is le jour 
de la redd ition .

M . Jules Favre a télégraphié aux pré- 
fe ^  d u ^ ’ ord.;,« Nqus^von^n^O G iêjar-j 
ce que noiis n’avions plus de pain!

Qu’on se figure ce qu’ implique un pa
reil aven quand il s ’agit de deux mil-^ 
lions d ’ètres humains!

Paris,nous ledlsort'Vau pe«i1leang1î<l^| 
est encoreexposé àde telles souffrance», 
qu’elles feront oublier les plus cruelles 
calamités du siège.

11 faut le noprrir rapidement et lar- 
i'gement, ou bien l’erreur de 'calc'iîl du 
gouvernernement aura les plus épou
vantables conséiiuences.

Les bMcHdifts pft«*reht «Cf faire iascrire 
dès à présent. ^
-- n - .«i . IL ^

Il vient d’être c r ^ ,  au ministère du

de cette houvelle branche de service com- 
p fèôd^D e* caisse centrale chii-gée de 
.toutes recettes uo persoa-
f t K 'd ’fleçtimTiSn aeraande aux direc
teurs et agents des abattoirs, des manu- 

Tentîôns, etc., etc., des agents de d is tr i-

laires ne nerait donc plus, dans la p^rtodo 
de ravitaillement, laissée alAMsoins d e« 
municipalités.

------------------  ,c ;n ü il ir
Des imnos5ibiUté^.fltvil4f ’̂ l 9PyW»i>è- 

chanc le dè'PaH s aè  pei>pl£«r
dama lâ-caplfcïte^ sotfaé^k*lA iiVrfoüHié. 
Ou nous pri«'d*ën‘ inftïrmeiMie‘#aoUc.

ChroniQDe locale & deparieise tal)

A V IS  A U X  r ilE C T E ijB S .

Le vote n’ayant lieu qu’au chef-lieu 
de cahtoft, il est évident qu’un grand 
nombre d 'électeurs, dans les campagnes, 
soit pour infil mité soit pour cause d’é- 
loignement, ne pourront aller déposer 
leur bulletin dans l ’urne.

Pour remédier à cet inconvénient trop 
réel et que l’administration s’obstine à 
ne pas reconnaître, nous engageons les 
personnes qui peuvent le faire à mettre 
à la disposition des électeurs qui en au
raient besoin, tous les moyens do trans- 
poi't dont ils peuvent d isposer.

On nous communique la lettre suivante' 
adressée àM . le maire de Boubaix ;

* St-Nicolas, 3 février 1871.
• Monsieur le maire,

» Le dé<-ret sur les prochaines élections 
nous laissant la faculté d’exprimer nos vo
tes en faveur des candidats de noire loealiti» 
je viens vous prier de vouloir bien nous faire 
connaître le plus vite possible les noms de 
ceux qui se présentent !i Ronbaix, avoir >oin 
de me taire faire un millier de bulletios de 
vote pour chacun d’eux.

» Je ne doute pas, Monsieur le Slaire, que 
TOUS ne vous fassiez un devoir de nous fa
ciliter le" vote en faveur de candidats rou- 
baisiens. Je deslierais donc toujours ôtre ins
truit le plus promptement possible do tout 
ce qui se rattache 'aux élections cl je sollicite 
la publication de la présente dans tous les 
journaux, de la lo alite, afin que tous les 
intéressés, quels qu’ ils sont,soii'nt renseignés 
sur nos dispositions.

> Le bataillon do Roubaix, compte p^ ŝ de
1,000 votants sous les armes, il n’est que 
Ju.>te qu’il ait son poids daus la balance.

» Becevez, Monsieur le Maire, l'assorance 
de ma considération di.slinguée. . ,

; p Yandebkiu.qub. >

_ _______ I I MIMM'’ ll|̂  -----
“ prtsonntsrs cfvnâ Sn Prusse tion lren - 

v ^ é , , „ F . y c

— nr~T=TCT 
FACULTÉ DE^ SCffiNCES DE tïW >fiu it 

LifcPaculCé des Sciën'cès dè 
vrira Ip lundi 6%vriér prôchaiin'unë ses
sion Extraordinaire de 

Cette se8siôitrê8t«û?fcYtMïé8»^»ff^Ber- 
vée aux jeunes gens oWi (81t>t*l>artie de la 
clas— de 1874i  

..î .n :îJA 7 i'A  
Üp,iQOuxcraéfit,.«^(.raon4t|ifiiMikttns 

1(5 4>oi:t do pùnkefàue. , L e ^ û i ^ ^ | d o  
' ttfhtê' nature ' abOTaeùV’>ÿt.rM'“
d ’embuôi4iu^BÀect;t'd4l
les vapeursj4 ei^,«4'[êpa^ iB ^  AOoKl^fbi-
sitioniié^ |ipii|; l̂e(j><trançDor(|i9iÿ P ^ ^ y ^ ;
Ic i cdmjjar'ghies anglaises‘ e/i ÿ ^ e i ^ d e  
tuus’los tomiàgea qui som âtféranéâpour 
la plupart. •

Les jours lè’étaAt .paé’aMBtez.'longft^es 
jiuil3  vienqi^nt çn, ai()ç. S ’ii ^i^«f)É ide 
mètilie dans les autres c^rt^ du U ttc^ l, . 
nous demanderons où" Dieppe plaoara èeu 
halles flottantes qui 8« .  d ir ig «« it '«t ii* «oa  
P^-.L ' îy.al/.

' Les asoisôs du départem^pt,^ ird 
s’ouvriront fà >I>ou»i le lundi' 6 ffi^nér 
prochaiu,. sous Ia, pt'êiiidencia dé Af.-le 
conseiller Duhem,. Voitîiji le^^pqmsrii^es 
jurés lilulairés qui doivent s ié^ r^ p fo -  
daul la session : ' ' ‘ '  ‘ ‘ ‘ '

MM. JaKïs Davrou, propbiélb*<^ & 
Uxem.:— Çdiaond Piérarci, |at)rio«o^iie 
sucre H 3 t-Aubert.— .-Vlfre^ ,
épicier à R oubai\ .-~  P ierré ‘Bàud'qio, 
cultivateiM' à T rith .—• Vat^fre Lerei^t, 
‘maire à Bavay .-r-Jean Cour tin, culti
vateur à.,Landrecies.—  Joseph ^a[rlin , 
inaire à iMer»juignios,-r» Leaiajre» 
c'ont dé iucre.à Bauvin.'—  lienriX^yi^ , 
ûlateur do coton à Li1lri‘.->- Lotrite ® e l- 
court, cultivateur à Bondue».-*-i André 
Six, épicier àSequedin.^— Ji,Heâ>Vaivie- 
walle, propriétaire à Baîlleul.—  Pou r
point, i'abrican^.d’éU>£ro.s a Sfijrft-l<v.f-h^- - 
teau — I I . D-bisschop, rentier à Tour
coing. —  I^ierre B u i^et, médeci*, A  
.\uberchieourtV —* Brtinebu; brfisséW ^ 
Louvignies-Quesnoy.—  Frédéric V alet, 
ferm ier à W aanes-au-B«c. —  ^FhéopWtB 
Evrard, propriétaire à Maroilles. — Au
gustin Tou rsel,’ notain* i  
Audré D^*tiésne', a vb ca tii SÆfeSrnès. —  
Colesson, artiste sculpteur àWormhoudt.
—  Théodore Ducqutin^ prpp^.i^l^jf^ à j  

.Marnoix. —  Martial V ille , pùltivàleur i  «  
‘ V'illers-Gtrislain.' —  Pau! fJeimarai'^ïi’è- ” 
priéla ife à L illo .i'— t iioui»* 
négociantà N i^ p p e . f io u r g e o ia v  
valeur -h ViUer:j^n-Cauchj.;;n*r
Obert, prôpriêlaire'.à L jfle. —7 Horne»T~*-- 
W atteafl,'cu ltîva(eûr à ÜiitUiilè. '—  Jean 
Courroux, propriétaire à Coulsore. » ' 
L indorfï Durand,
—  Cyrille ^âutlum , fabricant à Quféy^.,^^ g 
T— Albérté M drt«, ttiaître m 'ehuiyer’||̂  .t 
Condé. —  A lbéric M azurel,’ IJW W W F

doublés; techt«n  srv'a3t perdu le^'dîapason 
do l’ab «icmeiit : il hurlait.

—  U 1 y Vd! on y va! dit Paul.
Et iï s'acheminait vers la noi lede  l’en- 

clo. .̂' J - ;
—  t.,3Îssez-moi faire celte reconnais- 

.^aiioe t out seul, dit de Clav^ères; si c ’est 
iitio tembnsc^i!, vous Ti’ y lolTj,barez pas. 
A'e cotùùfcfthéttez poii^l unç!,çoIouie au 
l)i icôauTAliténdcz-moi, me^ amis.

~'Ç ''6'Ü3 ‘ i ^ ^ 0|Ulez donc pas que je  
vuu.î a'(icocn{id^ho, mor^siéyr le comte I 
dit Paifl d ’ütl .ton de respect'. ,

—  Ntjli', ’tpdn aîiii, lü loi, ni per- 
,‘^onn‘ev-" ’

Les quatre colons s’inclinèrent, en se 
résignant à atïéTldré'.' '

De ClaVières rajusta sa camisole ‘ de 
coutil, e t ’î^  Chçyeluro. que le ruban noir 
et la poudre n'emprisonnaient plus,'^pour 
cuuse d ’énmigration et de tropique, et, 
pn liant Son épëe de combat, sans l’as- 
àiijettrr au • ceinturon, il s’ .'îvanQa d ’un

noire sou3 les arbres;
|.a- IranquiUe vers 
1< iii.;“ La n «ît'é ta it : 
mais lia sillon blanc indiquait encore 
a.'Si'i’ riiCfn la routfc' de la mer, nialgré 
l’i hàctl'r.ittiia’ plus profonde. La cloche 
ne ::otihiiit plus; on n’entendait d ’autre 
bruilf’ qu’ un léger murmi^re de vaguos 
sur lîis r;^crfe de la ctMe de Sàmarang.

A  *qirtllqiÿc^ pas de la pt>iUe, M. de 
Ciavières mü l’épéo à la main et profita 
do la'àôudaifté éclairciô que Je voisinage 
de la'Vhéi*’èt l ’absencé dos .arbres doJi- 
naienTd^r letrain potlK explorer il 
gard Kifeüvirtns'. ^ acune forme hu'ixtaine

*.>1 (i vO i* u.ttil -•.iDii* '■* > .

ne se montrait à' travor- les c!aii-os-voies 
de la palissade et d »  la porte. La  nuit 
était belle comme une aurore indienne^ 
toutes les constellations inconnue» de 
notre hémisphère luisaient au ciel et 
dans la mer,. 11 semblait impossible de 
soupçonner la présence d ’un tunemi au 
milieu de la sérénité de cette nature et 
de celle iiuiL

C. niif.uUé par ALido Ciavières, Asthon, 
le chien dcgarile , répondit pardcs plain
tes sourdes et des murmures > dNnquié- 
tudo contenue, qui avawnt fort p «o  de 
ch isp à  faire pour de,v«nir des sjWabeft 
et dos mots. L ’aniuwil —  c’est aiitsx que 
nous nommons de  plus intelligents que 
nous l’animal allongea ses narines 
entre les, barreaii.x.de palissades, en fer
mant les yeux comme pour se recneiilir; 
et, aspirant un a jf encore ahargé d ’éma
nations incuvnues. d o » autres nuits, il 
regarda fixement son maître et sembla 
lui dire, ou lui dit ;

—  PVonez garde ! i L y  a ua ennemi 
dans les environs. 1..

Puis, secouant sa (^laîne et appuyant 
une large patte sur.la palissade, Asthon 
seniUlait ajouter que, s’il ôtait libre de 
ses mouveiiieuts il se chargerait bien de 
découvrir l ’eDaemi.

Ba'ymond de Ciavières devina tout de 
suite la proposition; mais une idée l’ar-' 
rêta. ce n ’était pas un ennemi, mais 
un malheureux qui venait de sonner à 
une porte hoçpifaaivère, il I n « 'follait pas 
l ’exposer aux attaques furieuses du mo
losse indien, vrai tigré déchaîné. Toute

fois, le service offert méritait une récom
pense : lo maître caressa le chien avec 
elTkision, mais il ne le déchaîna pas.

Une idée esl la mère d ’ure autr°, dans 
ces moments solennels ; Baymond de 
Ciavières allongea sa main à travers les 
barreaux de la porte, et, saisissant la 
cordo de la cloche, il sonna vivem ent 
pour rappeler l’ami ou l’em em i et sortit 

■<t’un doute intolérable.
‘ Cette idée éut une prompte réussite : 

du milieu d ’ iln épais massif de tamarins 
e td e  garons, iineforme hunaine ^e leva 
et m&rcha- lenlethent vers la porte 'de 
l’enclos. Le 'ch ien  se mit în arrêt de 
chasse, le maître jeta son «pée et ou
vrit.

C'était une femme. ‘ -
—  Seule ! dit Raymond enjoignant leâ 

maine. ‘
—  Seule ! repondit urie Voie émue 

qui sortait du cœur et non dîs-lèvres.
Le  gentilhomme deVersailes arrondit 

gracieusement son bras drdt, l ’offrit à 
l ’étrangère, referma la portî, dit quel
ques f>aro4es obligeantes au {gardien As
thon,-%t prit le chemin de la c?bane. 
Trop poli pour interroger, il respecta le 
silence de l ’inconmie, et'atteidit sa pre
mière parole pour ripondre. _ies quatre 
colons étaient debout et am és sur la 
terrasse, et prêts à vo ler au premier cri 
d ’alarme de leur cinquiènie compa
gnon; i ' '

»Un murmùre de jo ie  et de sirpirîse ac- 
cueiUHl’étrarigère sur le seul hospita
lier. On l ’in k ^ u is it  dans la salle com

mune avec une sof'te de ccrémQnial ros- 
pectueux, e l très-significatif pour rassu
rer une femme dans un moment de 
crainte forl naturel!^. ,
' Les cinq colons se t*^nrenl debout, tèt9 

découverfe, comme des , serviteurs qui. 
attendent un ordre. L ’ incoo,nue s’as^ t 
'sur une b ii^ u e ltê  ^rnaée.avec des ra
meaux flex i& esd^ naucléjt^, et d it d ’une 
voix p le ii^  dé larmes .„;,..,Lii ,

—  Je vous reraefcie^ meâsieurs^ de. 
vot^e excellent! /accueil;,un in^tapt ÿisi: 
désespéré d ’èlrn resüe .au rùitieu de la-, 
.huit,'et je; nû’ét^^  rési^nt^ à attendre le 
soleil, soiis là protection' deJPieu., ^InÂs 
je conijp^ais . aussi ^beaucoup sur vouâ, 
pour derhajp^. p a r c e l a  Pÿpvidenoeet 
l’homme qui m’ont â.eposée sur oe(te,ter^ 
ré ne po'uyiaient pas me tfompèr.

' —  Madame, dit Raymond de,C^avièr 
rés, qui se Crut alors autorisé à parler; 
madame, vous paraissez^ accablfée de  fa- 
tif^ue ; ainsi nous ne prolongeroos pas 
plus longtemps la veillée’. Vou? èVci ĵ;çi 
en lieu pûr, si toutefois il y  a. un lieu  .sûr 
dan^ ' ce moiide. Prenez un repos qui ' 
vous ^st si* nécessaire. Demain,. Bi:Vous 
daignéz faire quelque conco^ion  aux lé
gitimes exigeùces de notre curios.Hé,t; 
nous vouai écouterons avec intérêt tout 
fraternel. j '

En disant ce.Ia, Raymond de Ciavières 
ouvrit une port^,et donnant à l’élrangère , 
la lam pe'dë 'IasàllQcommune^ill ajouta : 

vo ic i notre petite chambre de ré-, 
serve; elle éét d e s t in é e . v o y a g e u r » ,  
aux nàUlragéâ, aux lualheureux. S i vous

l’accepteï-^^iààfr vd t# »^ U i 
n’aura reçu tant d'b«nnonr^ • «  aa

L ’incooou» répandit pat* un sourira de 
reconnaissance, p r it ja  lamge, serra les 
mains des colons et sortit. •

Raym opii, dft. C lavière» fit yn è------ <
ses compagnons et* les entraîna sur la 
tenrasse.

1), T -  Parlons bu i« 1^^  « e s .  «m is , leur 
jd itn l; ne lui lais»a^bfm '<«rol^<|^e nons 
i.A^iilons pour la protéger au l ^ » I o m ^ r . ^  | -
I par d^jMco£||'ct^M s g n u 4y| [
pieo, i r l r t u ÿ ^ t  n W c^ rn n S ra e  suppé- 
.ser qu’ il y a encore un ;(jl^ngiK autour de 
cette femme. Notre devoir est donc de 
veiller toute la nuit « t  de  garder son 
som m eil. ,

Cette proposiUdn ' ̂ t  ' très-
favorablement.

En Europe, d it VairtTrîlsen, on trou
verait cette aventure fort étfopge; mai» 
ici, tout cela nous pai'a'i't' ii^s^naturel. Au 
reste, nou.» avons tous vu tant de choses . 
extraordinaires, que rien ne nous étonne 
pVis. I

M 'étonner de quelque chose, moi î 
dit R«yniotMl de Oarnàres âVee^uiriMnlf ̂  
soMpirt m’étoBndr ! ÿW tvu >de8iii# in 0lè»l «’i lo »  
envoyerà.iia gu illo titié^e  jo iia b b ^ ld i at' 
de jeunes \remiaes' eoBuue com pàiii^Ÿt0 ‘J ûo 
n 'avoir r ^ f e i i ;  vottiée‘^vous q<M je.iik^ ‘'> 
tonne do' .voiro eut^»Ia çôta dterJar* 
jewqe jfemiiae saüvéa par fa Pirbwri t e « eë 
et pàriMMw! I l fe u td e e  cotnpeeeelÉOlfli^i” '*®»

' ; !•! ,  of *- !/ii «  J 03
'. i i .  i

^ ^ (£ a s it* té à  imjgeocàaimimmé9V.J^u->l *o


